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Lisbonne,  3o  septembre  1880. 


Si  le  Portugal  est  Pun  des  plus  petits  États  de  l’Europe,  il  sem- 
ble être  aussi  Pun  des  plus  inconnus  et  des  moins  explorés.  Le 
peuple  de  quelques  millions  d’hommes  qui  occupe  cette  étroite 
bande  de  terre  située  à l’extrémité  de  notre  monde  paraît,  au  pre- 
mier abord,  oublié  et  endormi  dans  une  solitude  inaccessible; 
aussi  a-t-il  échappé  jusqu’à  présent  aux  explorations  des  amateurs 
et  des  touristes.  En  dehors  de  quelques  négociants  en  partance 
pour  le  Brésil  ou  la  Plata,  et  qui  touchent  de  temps  en  temps  à 
Lisbonne  sans  dépasser  les  quais  du  Tage,  on  ne  s’aventure  guère 
dans  ces  régions  pour  un  voyage  de  plaisir.  Le  trajet  est  rude,  en 
effet.  Si  l’on  hésite  à affronter  les  rigueurs  ordinaires  du  golfe  de 
Gascogne,  on  redoute  tout  autant  la  route  de  terre  : car  il  faut  tra- 
verser l’Espagne,  qui  vous  réserve  tous  les  mécomptes,  les  incerti- 
tudes sans  nombre,  les  lenteurs  interminables,  les  chances  de  dé- 
raillement, et  jusqu’aux  incidents  plus  ou  moins  pittoresques  des  bri- 
gands, qui,  malgré  les  gendarmes  du  roi  Alphonse  XII,  attaquaient 
hier  encore  un  train  de  chemin  de  fer  aux  environs  de  Madrid.  On  se 
demande,  en  vérité,  si  ce  pays,  profondément  désorganisé  par  ses 
incessantes  luttes  politiques,  réussira  jamais  à donner  la  confiance 
et  la  sécurité  aux  savants  et  aux  amateurs  qu’attirent  ses  richesses 
d’histoire  et  ses  merveilles  artistiques,  sans  donner  l’odieux  specta- 
cle de  ces  crimes  de  grande  route , toujours  impunis  d’ailleurs , 
comme  le  meurtre  récent  de  notre  malheureux  compatriote  Louis 
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Lande,  que  n’a  pas  suffi  à protéger  ni  à venger  sa  mission  officielle 
du  gouvernement  français. 

Cependant,  lorsqu’on  a réussi  à franchir  sans  encombre  la  fron- 
tière portugaise , on  est  amplement  payé  de  quelques  peines  par 
les  surprises  et  les  satisfactions  qui  vous  attendent.  Après  les  soli- 
tudes et  les  aridités  de  l’Espagne , on  aborde  une  contrée  riante, 
fertile,  au  milieu  d’un  peuple  honnête,  loyal,  aimable,  et  l’on  se 
sent  aussitôt  dans  une  atmosphère  de  sérénité  et  de  quiétude.  Ici, 
plus  de  gendarmes  dans  les  trains,  plus  de  retards  indéfinis  dans 
les  gares;  il  n’est  plus  d’exemples  de  voyageurs  dévalisés  ou  assas- 
sinés; le  brigandage  est  inconnu,  la  sécurité  est  complète. 

Nous  voici  donc  à Lisbonne,  lieu  fixé  depuis  plusieurs  années 
pour  l’ouverture  de  la  neuvième  session  du  congrès  d’anthropologie 
et  d’archéologie  préhistoriques.  Huit  congrès  antérieurs  ont  ainsi 
précédé  celui-ci  et  ont  porté  sur  la  plupart  des  points  de  l’Europe 
le  problème  toujours  saisissant  des  origines  humaines  et  des  socié- 
tés primitives  qui  n’ont  pas  d’histoire.  Ces  huit  congrès  ont  occupé 
une  période  de  près  de  vingt  années,  pendant  lesquelles  les  archéolo- 
gues et  les  anthropologistes  de  tous  les  pays  ont  rivalisé  de  zèle  et  d’ac- 
tivité pour  arracher  des  entrailles  du  sol,  du  flanc  des  tumulus  et 
des  dolmens,  du  fond  des  cavernes,  les  restes  mutilés  des  hommes 
d'autrefois,  les  objets  de  leur  industrie,  les  armes  de  leurs  premiè- 
res luttes,  les  traces  de  leurs  migrations  et  de  leurs  conquêtes,  les 
vestiges  de  leurs  religions,  de  leur  état  social  et  même  de  leur 
constitution  politique. 

Les  résultats  actuels  sont  considérables,  et  il  serait  utile  sans  doute 
de  les  résumer  en  quelques  mots,  car  la  science  est  riche  aujour- 
d’hui de  découvertes  importantes,  de  données  précises,  de  faits 
démontrés. 

L’existence  de  l’homme  sur  notre  planète  comprend  ainsi  dans  le 
temps  deux  grandes  périodes,  l’une  historique,  l’autre  préhistorique. 
La  période  historique  avait  des  limites  qui  semblaient  fixées,  du 
moins  provisoirement:  elle  commençait  avec  les  premières  traditions 
écrites,  à ces  signes  informes  et  mystérieux  que  portent  certains  mo- 
numents primitifs.  Tels  sont  les  runes  de  la  Scandinavie,  les  oghams 
de  l’Irlande,  les  hiéroglyphes  de  l’Assyrie  ou  de  l’Egypte;  mais 
pour  retrouver  à travers  les  obscurités  de  l'histoire  quelques  lam- 
beaux de  vérité,  et  rendre  à la  lumière  ces  premières  manifestations 
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de  la  pensée  humaine,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  patience  et  la 
sagacité  des  Champollion,  des  Lepsius  et  des  Mariette.  Si  Ton  tente 
aujourd’hui  d’assigner  une  durée  à cette  première  période,  on  arrive 
aisément  à un  chiffre  de  sept  ou  huit  mille  ans. 

Au  delà  s’étendait,  obscure  et  indéfinie,  la  période  préhistorique. 

C'est  à débrouiller  ce  chaos  que  se  sont  consacrés  les  efforts  et 
les  investigations  d’une  pléiade  de  chercheurs  tels  que  Retzius, 
Lartet,  Boucher  de  Perthes,  Desnoyers,  Vorsaae,  et  de  nos  jours 
les  Broca,  les  Dupont,  les  Gaudry,  les  Bertrand,  les  Hildebrand, 
les  Mortillet,  les  Prunières,  et  tant  d’autres  entraînés  à leur  suite. 

Dans  cette  tâche  ingrate  et  difficile , il  fallait  un  guide  : la  géo- 
logie, 'science  déjà  ancienne , vint  avec  sa  précision  et  sa  rigueur 
fournir  à la  préhistoire  humaine  sinon  une  chronologie  encore 
incertaine,  du  moins  des  points  de  repère  et  des  assises  exactes  aux 
gisements  et  aux  découvertes. 

Au-dessous  du  sol  actuel,  sur  lequel  a vécu  et  grandi  l’homme 
historique,  se  trouvent  des  couches  géologiques  connues  sous  le 
nom  de  terrains  quaternaires,  tertiaires  et  secondaires.  Elles  ren- 
ferment toutes,  à des  degrés  divers,  des  débris  paléontologiques 
d’animaux  éteints  sans  retour,  depuis  les  espèces  les  plus  inférieu- 
res jusqu’aux  grands  mammifères  reconstitués  par  le  génie  de 
Cuvier.  C’est  au  milieu  de  ces  débris  qu’on  a cherché  et  qu’on 
cherche  encore  les  traces  de  l’homme.  Trente  années  de  fouilles 
ont  exhumé  un  tel  nombre  d’objets  et  d’ossements  qu’il  faudrait 
aujourd’hui  dix  musées  aussi  grands  que  le  Louvre  pour  les  loger. 
Toutefois  les  couches  quaternaires  avaient  seules  jusqu’à  présent 
livré  les  preuves  évidentes  et  incontestables  de  la  présence  de 
l’homme.  Ce  fut  là  assurément  l’une  des  plus  grandes  découvertes 
du  siècle,  découverte  toute  française,  il  faut  le  dire,  véritable  renais- 
sance qui  éclata  lumineuse  et  complète  à la  suite  du  congrès  de  Paris 
en  1867  et  des  congrès  suivants  de  Copenhague,  de  Bologne,  de 
Stockholm  et  de  Pesth. 

L’homme  fossile  quaternaire  appartient  donc  désormais  à l’his- 
toire. On  sait  que  pendant  cette  longue  période  nos  ancêtres  étaient 
contemporains  du  mammouth,  du  rhinocéros,  de  l’ours  à bosse 
dorsale,  de  l’aurochs,  etc.  On  sait  qu’ils  étaient  constitués  en  socié- 
tés, tribus  nomades  d’abord,  puis  cherchant  dans  les  cavernes  natu- 
relles le  refuge  que  leur  disputaient  les  plus  redoutables  carnas- 
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siers.  On  sait  que  plusieurs  races  distinctes  se  sont  superposées  soit 
par  voie  de  migration  et  de  mélange,  soit  à la  suite  d’envahisse- 
ment et  de  conquête.  Ces  races,  on  les  connaît  : elles  ont  laissé  des 
témoins  irrécusables  de  leurs  caractères  physiques.  On  n’en  compte 
pas  moins  aujourd’hui  de  quatre  principales , sans  compter  ce  que 
nous  réservent  les  explorations  de  l’avenir.  La  première  de  ces 
races  a été  reconstituée  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamydans  une 
œuvre  magistrale,  les  Crania  ethnica  ; c’est  la  race  dite  de  Canstadt, 
retrouvée  aussi  à Neanderthal  et  à la  Naulette.  Elle  était  très  sau- 
vage, plus  sauvage  assurément  et  aussi  plus  inférieure  que  ne  le 
sont  les  Hottentots  et  les  Australiens  actuels.  Errante  et  sans  abris, 
elle  n’avait  pour  toute  arme  que  le  silex  grossièrement  taillé.  La  se- 
conde est  celle  des  Eyzies  des  vallées  de  la  Dordogne  et  de  laVézère. 
Elle  présentait,  déjà  atténués  pourtant,  les  caractères  inférieurs  de 
la  précédente,  mais  toutes  deux  avaient  un  type  commun,  la  forme 
allongée  du  crâne  ou  dolichocéphale.  Il  est  de  toute  évidence  tou- 
tefois que  cette  seconde  race  n’apparut  qu’à  la  suite  de  la  précé- 
dente et  après  l’avoir  sans  doute  vaincue  et  exterminée.  La  troi- 
sième race,  bien  plus  élevée  physiquement,  est  celle  du  Furfooz  : 
sa  taille  est  plus  petite,  son  crâne  est  court  ou  brachycéphale  ; elle 
avait  pour  armes  la  pierre  polie  et  les  flèches  de  silex  finement 
aiguisées  et  élégantes.  Elle  chassait  le  renne  et  l’apprivoisait 
comme  animal  domestique.  La  quatrième  enfin  est  celle  de  Solu- 
tré  : avec  elle  s’éteint  le  renne  et  apparaît  le  cheval.  Son  carac- 
tère essentiel  est  la  brachycéphalie  franche  ; mais  déjà  ses  sociétés 
sont  mieux  organisées,  sa  civilisation  se  perfectionne.  Elle  confine 
à l’âge  des  métaux  et  se  prolonge  jusqu’à  la  période  actuelle. 

Tel  est  le  bilan  de  la  science  préhistorique.  Telles  sont,  en  ré- 
sumé, les  conquêtes  des  congrès  antérieurs.  Voyons  maintenant 
quels  documents  nouveaux,  quelles  découvertes  va  nous  apporter 
le  congrès  de  Lisbonne. 
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II 


Lisbonne,  2 octobre. 


Le  Portugal  appartient  géographiquement  à la  région  de  l’Eu- 
rope qui  est  peut-être  la  plus  anciennement  habitée  et  dès  lors  l'une 
des  pflus  riches  en  documents  préhistoriques. 

Cependant  elle  est  la  dernière  qui  soit  entrée  dans  le  grand  mou- 
vement de  recherches  qui  passionne  la  science  moderne. 

Par  sa  situation  exceptionnelle,  la  péninsule  a dû  être,  dès  l’ori- 
gine des  migrations  humaines,  tantôt  un  point  de  passage  entre 
deux  mondes,  tantôt  un  lieu  d’élection  et  de  fixation  de  certains 
groupes  ethniques. 

Toutefois,  aussi  loin  qu’on  remonte  dans  le  temps  à l’aide  de 
l’archéologie  et  de  la  paléontologie  humaines,  on  est  frappé  de  la 
dissemblance  profonde  qui  sépare  les  races  qui  occupent  la  partie 
orientale  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  côte  occidentale  de  la 
péninsule.  Les  monnaies  et  les  objets  des  âges  de  la  pierre  et  du 
bronze  y présentent  des  caractères  absolument  distincts  : ainsi , en 
Galice  et  en  Portugaises  monuments  mégalithiques  sont  très  nom- 
breux, tandis  que  dans  l’est  ce  sont  les  constructions  cyclopéennes 
qui  dominent.  Ce  premier  fait  implique  immédiatement  des  diffé- 
rences dans  les  origines  primitives  des  deux  peuples  espagnol  et 
portugais,  différences  qui  se  sont  perpétuées  et  accentuées  jusqu’à 
nos  jours,  car  il  est  impossible  à un  explorateur,  même  superficiel, 
de  songer  à établir  une  parenté  ethnique  entre  deux  nations  si  dif- 
férentes d’ailleurs  d’esprit,  de  mœurs  et  d’habitudes. 

Tandis  que  le  sol  actuel  de  l’Espagne  a servi  de  carrefour  à des 
populations,  les  unes  parties  d’Afrique  avant  ou  après  la  sépara- 
tion des  deûx  continents,  les  autres  descendues  du  Nord  , la  région 
du  Portugal,  riveraine  de  l’Océan,  a dû  recevoir  les  premières  im- 
migrations venues  par  mer,  soit  qu’elles  aient  suivi  les  côtes, 
soit  même  qu’elles  aient  traversé  l’Atlantique. 

Dès  le  siècle  dernier,  des  archéologues  portugais,  dont  les  travaux 
nous  sont  longtemps  restés  inconnus,  avaient  abordé  cet  intéressant 


10 


problème.  En  1734,  le  père  Guerreiro,  de  l’Académie  royale  histo- 
rique, avait  le  premier  dressé  la  carte  des  dolmens  de  Portugal,  et 
dans  ces  dernières  années  le  professeur  Pereira  da  Costa,  MM.  Joa- 
chim de  Vasconcellos  et  da  Silva  Amado  ont  publié  d’importants 
mémoires  sur  l’ethnogénie  de  leur  pays.  Mais  la  question  reste 
encore  aujourd’hui  entourée  des  plus  grandes  obscurités  : on  re- 
connaît toutefois  dans  la  population  portugaise,  à côté  d’un  type 
moyen,  résultat  évident  de  mélanges  infinis,  quelques  groupes  res- 
tés relativement  homogènes  sous  l’influence  de  conditions  sociales 
particulières,  et  certaines  individualités  isolées  qui  rappellent  brus- 
quement, par  voie  d’atavisme,  des  sources  bien  définies  : ainsi  on 
y retrouve  le  type  ibère,  d’origine  touranienne,  et  venu  vraisembla- 
blement par  l’Amérique,  en  suivant,  comme  stations  intermédiai- 
res, la  série  des  îles  aujourd’hui  disparues  de  l’Atlantide.  Ce  sont 
les  Basques  actuels.  On  y observe  encore  des  descendants  des  Gaëls 
de  l’Irlande,  dont  plusieurs  cités  ont  été  si  heureusement  exhumées 
dans  la  province  du  Minho.  Ensuite  des  Tziganes,  ces  nomades 
sans  histoire  dont  on  rencontre  partout  la  trace  aux  premiers  temps 
de  l’humanité.  Partis  de  l’Inde  avec  les  ressources  d’une  civilisa- 
tion déjà  très  avancée,  ils  ont  parcouru  le  monde,  trafiquants  et  col- 
porteurs, apportant  avec  eux,  en  Portugal  aussi  bien  que  dans  le 
reste  de  l’Europe,  le  bronze  oriental  au  milieu  des  populations  de 
l’âge  de  la  pierre.  Peut-être  avaient-ils  suivi  la  même  route  que  les 
Ibères,  car  Hérodote  et  Thucydide  racontent  que  les  Sicanes  ou 
Tziganes  de  la  Sicile  venaient  du  Sicanus,  la  Sèpre , affluent  de 
l’Ebre. 

Vinrent  ensuite  les  Phéniciens,  peuple  quelque  peu  aventurier 
et  pirate,  et  qui  fondèrent  en  Portugal  des  colonies  importantes. 
Le  nom  de  T âge , ceux  de  Lusitanie  et  de  Lisbonne , sont  de  cette 
origine.  Ils  apportèrent  leur  alphabet,  dont  on  retrouve  les  vestiges 
dans  les  médailles  celtibériennes  qui  portent  des  caractères  phéni- 
ciens. Leur  influence  fut,  à coup  sûr,  considérable  et  persistante, 
car  l’on  s’accorde  encore  aujourd’hui  à penser  que  certaines  colo- 
nies de  pêcheurs  qui  se  sont  rarement  mêlés  à la  population  am- 
biante reproduisent  de  nos  jours,  avec  une  remarquable  pureté,  le 
type  phénicien. 

Si  nous  sortons  maintenant  de  la  période  préhistorique,  nous 
trouvons  une  nouvelle  série  non  moins  riche  d’éléments  ethniques 


qui  imposèrent  leur  marque  au  milieu  de  mélanges  déjà  très  accen- 
tués.Tel  fut  le  rôle  de  la  domination  romaine,  qui  devint  la  source  de 
nouveaux  croisements;  puis  au  Ve  siècle  les  Barbares  du  Nord,  Vanda- 
les, Alains  et  Suèves,  ensuite  les  Visigoths,  dont  l’empire  dura  plu- 
sieurs siècles  pour  faire  suite  à l’occupation  arabe,  qui  s’étendit  jus- 
qu’au XI  Ie  siècle. 

Ce  fut  alors  que,  le  Portugal  s’étant  constitué  en  royaume  indé- 
pendant, il  se  produisit  une  véritable  immigration  venue  de  Pro- 
vence et  de  Gascogne. 

Cette  influence  française  est  un  des  phénomènes  les  mieux  dé- 
montrés aux  yeux  des  savants  portugais,  qui  se  plaisent  à affirmer 
les  analogies  de  leur  langue  et  de  leur  littérature  avec  le  patois  et 
les  poésies  provençales. 

Enfin  la  dernière  influence  ethnique  qu’a  subie  ce  petit  pays,  la 
plus  accentuée  peut-être,  résulte  des  grandes  découvertes  du  nou- 
veau monde. 

C’est  au  quinzième  siècle,  siècle  d’or,  véritable  épopée  nationale, 
période  des  plus  étonnantes  conquêtes  et  des  plus  merveilleuses 
découvertes  géographiques,  que  partit  du  Portugal  le  plus  puissant 
courant  d’émigration  qui  se  puisse  observer  dans  l’histoire.  Ce 
mouvement  fut  nécessairement  suivi  d’un  courant  de  retour  rame- 
nant au  point  d’origine  des  caractères  inconnus  jusqu’alors.  Ainsi 
les  indigènes  du  Brésil,  les  tribus  nègres  du  Congo,  les  races  diver- 
ses de  l’Océanie,  les  Negritos  des  Philippines,  ont  apporté  tour  à 
tour  leur  empreinte,  dont  un  observateur  attentif  retrouve  les  ves- 
tiges évidents. 

Parmi  tant  de  croisements  successifs,  au  milieu  de  tels  mélan- 
ges, il  ne  faut  donc  pas  songer  à assigner  à la  population  du  Portu- 
gal un  type  anthropologique.  L’exemple  de  ce  pays,  qui  renferme, 
dans  des  limites  restreintes  , une  vraie  nation  dans  l’acception 
sociale  et  politique  du  mot,  est  bien  fait  pour  démontrer  une  fois 
de  plus  l’impuissance  de  la  notion  de  race  pour  caractériser  un  peu- 
ple. Entre  les  termes  race  et  peuple  on  ne  saurait  donc  établir 
aucune  équation.  C’est  la  conformité  des  besoins,  c’est  l'analogie 
des  sentiments  et  des  aptitudes,  et  non  les  rapprochements  ethni- 
ques ou  les  aires  géographiques,  qui  caractérisent  les  peuples.  Le 
temps  est  toujours  le  grand  régulateur  qui  fusionne  les  idées,  ni- 
velle les  caractères  et  arrive  souvent  à former,  avec  des  éléments 
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disparates,  les  groupes  les  plus  homogènes,  les  plus  solidaires  et 
les  mieux  unifiés. 

Depuis  que  le  Portugal  a secoué  le  joug  étranger,  il  est  entré 
dans  une  voie  de  renaissance  qui  est  pleine  de  promesses.  Long- 
temps assoupi  et  comme  vaincu  par  Péclat  même  de  son  passé,  de 
ses  conquêtes,  de  ses  gloires,  il  tend  aujourd’hui,  dans  l’apaisement 
de  ses  rancunes  historiques,  à un  relèvement  progressif  de  toutes 
les  forces  dont  il  dispose.  Sous  un  climat  lumineux  et  fécond,  sur 
un  sol  d’une  inépuisable  fertilité  , à l’abri  d’un  régime  politique 
qui  laisse  aux  esprits  et  à la  conscience  une  entière  liberté,  de  sen- 
sibles progrès  se  sont  accomplis  dans  l’agriculture,  l’industrie  et 
les  sciences.  C’est  ainsi  qu’un  très  remarquable  mouvement  s’est 
produit  dans  la  direction  des  études  préhistoriques. 


III 


Lisbonne,  6 octobre. 


Il  s’est  donc  formé  en  Portugal  un  groupe  de  savants  qui  se  sont 
depuis  quelques  années  consacrés  à l’étude  des  questions  préhisto- 
riques. A la  tête  de  ce  groupe  s’est  placé  M.  Andrade  Corvo,  direc- 
teur de  l’École  polytechnique  de  Lisbonne,  sénateur  et  ancien  mi- 
nistre. Viennent  ensuite  M.  Carlos  Ribeiro,  colonel  d’artillerie  et 
chargé  de  centraliser  le  service  géologique  officiel  du  royaume,  et 
son  adjoint  au  même  service,  M.  Delgado;  MM.  Possidonio  da 
Silva,  Pexplorateur  des  gisements  de  l’époque  de  bronze ; Barbosa 
du  Bocage,  Vasconcellos,  Rodriguès  Ferreira,  Ad.  Coelho,  Pedroso,* 
archéologues  et  linguistes;  puis  quelques  gentilshommes  [devenus 
savants,  comme  le  comte  de  Ficalho,  chambellan  du  roi  et  direc- 
teurdu  jardin  botanique  de  Lisbonne;  M.  Estacio  da  Vega,  qui  de 
l’étude  des  inscriptions  romaines  a passé  aux  questions  préhisto* 
riques;  MM.  les  docteurs  Mendonça  Cortez,  Oliveira  Feijao; 
MM.  Moreira,  Correia,  Ortigao,  da  Silva  Amado,  et  bien  d'autres 
que  j’oublie. 

C’est  dans  ce  groupe  que  s’est  constitué  le  comité  d’organisation 
du  Congrès  actuel,  comité  qui  a convoqué  en  Portugal  tous  les  sa- 


vants  d’Europe.  L’appel  a été  entendu.  L’Allemagne  a envoyé  à 
Lisbonne  ses  représentants  habituels  des  Congrès  antérieurs  : 
MM.  Virchow,  l’illustre  professeur  de  Berlin  et  le  chef  du  parti 
libéral  au  Parlement  allemand;  Oswald  Herr,  l’historien  de  la 
flore  préhistorique;  le  docteur  Langerhans,  collègue  de  Virchow  au 
Reischtag;  les  professeurs  Schaffausen,  de  Bonn,  le  plus  ardent  des 
transformistes  de  l’école  de  Haeckel;  Kuster,  de  Berlin;  Lissauer, 
de  Dantzig,  et  Cornu,  de  Prague. 

Des  savants  Scandinaves,  un  seul  s’est  risqué  à traverser  l’Europe, 
c’est  M.  Hans  Hildebrand,  l’archéologue  officiel  de  Stockholm; 
des  Polonais  et  des  Russes,  parmi  lesquels  nous  retrouvons  le 
comte  Jean  Zavisza,  que  ses  découvertes  dans  la  province  de  Cra- 
covie  ont  rendu  célèbre;  les  professeurs  Pawinski,  de  Varsovie,  et 
Antonovic,  de  Kiew;  des  Italiens,  MM.  Capellini,  l’illustre  profes- 
seur de  Bologne;  Pigorini,  de  Rome,  et  Bellucci,  de  Pérouse;  des 
Anglais,  le  célèbre  archéologue  Evans,  président  de  la  Société  géo- 
logique de  Londres,  et  M.  Harisson,  savant  amateur  dont  le  yacht 
est  à l’ancre  au  milieu  du  Tage;  des  Belges  fort  nombreux,  en  tête 
desquels  il  faut  nommer  MM.  Van  Beneden,  le  professeur  de  Lou- 
vain et  l’ancien  collaborateur  de  Paul  Gervais;  MM.  Van  Lair  et 
Ceuleneer,  de  Liège;  Vasher  et  Olive,  députés  libéraux  du  Parle- 
ment, etc.  La  Hongrie  est  représentée  par  l’évêque  Romer,  l’ancien 
secrétaire  général  du  Congrès  de  Budapest,  explorateur  indépendant 
des  âges  préhistoriques,  esprit  libéral  et  affranchi  à la  fois  des  ten- 
dances ultamontaines  et  des  servitudes  de  Rome.  L’Espagne,  que 
de  vieilles  rancunes  éloignent  toujours  de  sa  voisine,  ne  figure 
qu’en  la  personne  d’un  seul  membre  du  Congrès,  le  géologue  Vila- 
nova,  professeur  à l’université  de  Madrid. 

Quant  aux  Français,  ils  sont  en  très  grande  majorité  : citons  en 
tête  Henri  Martin,  notre  grand  historien  national,  membre  de 
l’Académie  française  et  sénateur,  qui  porte  vaillamment  ses  soixante- 
dix  ans.  Esprit  toujours  jeune  et  ardent,  chercheur  infatigable,  il 
est  venu  en  Portugal  pour  étudier  sut*  place  les  origines  des  peuples 
primitifs  de  la  Péninsule  et  soulever  la  question  des  Ibères,  des 
Ligures  et  des  Celtes;  puis  M.  de  Quatrefages,  le  maître  vénéré  de 
l’anthropologie  française;  il  est  accompagné  de  son  fils,  un  jeune 
ingénieur  qui  veut  à son  tour  s’initier  aux  sciences  préhistoriques; 
MM.  de  Mortillet,  du  musée  de  Saint-Germain,  l’archéologie  faite 
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homme;  Cartailhac,  de  Toulouse,  directeur  d’une  revue  célèbre, 
les  Matériaux  pour  i histoire  primitive  de  l'homme,  véritable  guide 
de  la  science  préhistorique;  Georges  Pouchet,  le  jeune  et  savant 
naturaliste,  digne  héritier  de  la  chaire  de  Cuvier  au  Muséum  de 
Paris;  M.  Cotteau,  le  géologue  bien  connu,  et  son  frère  Louis, 
l’intrépide  voyageur;  MM.  Chautre  et  Guimet,  de  Lyon;Cazalis  de 
Fondouce  et  le  comte  d’Espous,  de  Montpellier;  Giard,  le  zoologiste 
de  la  Faculté  de  Lille;  Oppert,  du  Collège  de  France;  Émile  Al- 
giave,  l'économiste  de  notre  École  de  droit;  le  baron  Joseph  de 
Baye,  gentilhomme  champenois  qui  s’illustre  par  les  plus  fécondes 
recherches  des  sépultures  de  la  vallée  de  la  Marne,  et  l’abbé  Bordé, 
son  fidèle  précepteur,  devenu  son  ardent  associé  et  collaborateur; 
M.  Morin,  de  Dieulefit;  M.  Eschenauer,  un  savant  qui  est  aussi  un 
poète  à ses  heures,  etc. Tous  sont  membres  de  la  Société  d’anthropo- 
logie, que  représente  officiellement  son  président,  M.  Charles  Ploix, 
l’éminent  ingénieur  en  chef  de  la  marine.  Hélas!  une  grande  ombre 
plane  tristement  sur  le  groupe  français.  Son  chef  véritable,  le  grand 
créateur  de  la  science  moderne,  Broca,  manque  à l’appel;  mais  son 
nom  surgit  à chaque  séance,  son  souvenir  s’évoque  à chaque  pas. 

Le  Congrès  de  Lisbonne  s’ouvre  avec  le  même  cérémonial  et 
l’éclat  traditionnel  des  assemblées  antérieures.  Dont  Luiz  Ier  et  son 
père  dom  Fernando  président,  deux  rois  auxquels  la  marche  pai- 
sible et  régulière  des  affaires  font  des  loisirs;  aussi,  tandis  que  dom 
Luiz  se  livre  à la  culture  des  lettres,  son  père  se  consacre  à l’archéo- 
logie. Plusieurs  cavernes  ont  été  fouillées  sous  sa  direction,  et  l’on 
connaît  ses  admirables  collections  d’antiquités  et  d’objets  d’art,  qui 
font  de  son  palais  de  Lisbonne  et  de  son  château  de  Penha  de  véri- 
tables musées.  Tous  les  ministres  assistent  à la  séance  d’ouverture, 
ainsi  que  le  corps  diplomatique,  au  milieu  duquel  nos  regards  ren- 
contrent notre  ministre  de  France,  M.  de  Laboulaye,  qui  porte  un 
nom  cher  aux  lettres  françaises  et  dont  l’hospitalité  fut  pour  nous  si 
cordiale.  Les  deux  souverains  font  les  honneurs  de  cette  première 
réunion  avec  une  simplicité  et  une  bonhomie  touchantes;  ils  sont 
vraiment  à l’aise  au  milieu  des  savants,  et  les  savants  sont  presque 
tentés  de  les  traiter  en  collègues.  Cette  bonhomie  toutefois  n’exclut 
pas  une  certaine  élévation  dans  les  idées,  et  tous  ceux  d’entre  nous 
qui,  au  palais  d’Ajuda,  ont  assisté  à la  réception  royale,  sont  restés 
frappés  de  voir  le  jeune  roi  prendre  en  très  nobles  termes,  pour 
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•texte  de  son  discours,  le  « rôle  moralisateur  des  sciences  et  des 
lettres  ». 

Le  Congrès  de  Lisbonne  s’ouvre  donc  sous  les  plus  favorables 
auspices.  L’assemblée  se  réunit  dans  une  grande  et  belle  salle  dé- 
pendant de  l’Académie  des  sciences  et  qui  n’est  autre  que  la  bi- 
bliothèque d’un  ancien  couvent.  Cette  transformation  des  monas- 
tères en  bâtiments  de  la  vie  civile  est  constante  en  Portugal  depuis 
que  ce  pays  a,  comme  on  sait,  définitivement  expulsé  de  son  sol 
toutes  les  congrégations  religieuses.  Partout,  à Coïmbre,  à Porto 
aussi  bien  qu’à  Lisbonne,  les  couvents  sont  devenus  des  lieux  con- 
sacrés aux  universités  et  aux  écoles. 

C’est  la  loi  Pombal  qui,  en  1773,  a supprimé  tous  les  ordres  reli- 
gieux. Cette  loi  a d’ailleurs  été  confirmée  par  un  décret  de  1834,  et 
les  dernières  agitations  cléricales  en  France  ont  réveillé  les  appré- 
hensions du  cabinet  de  Lisbonne,  qui  redoute  particulièrement  la 
rentrée  des  jésuites.  C’est  pourquoi  une  récente  ordonnance  royale 
dont  nous  trouvons  le  texte  dans  les  journaux  de  la  ville  rappelle 
les  dispositions  légales  restées  en  vigueur,  celles  «qui  ont  sauvé  le 
Portugal  de  l’obscurantisme  en  le  faisant  entrer  dans  la  voie  du 
progrès  par  l’application  des  mesures  de  rigueur  et  de  légitime  dé- 
fense contre  les  congrégations  religieuses,  qui  vivaient  en  hostilité 
ouverte  vis-à-vis  de  l’État  et  des  idées  modernes  ». 

Est-ce  à dire  que  le  clergé  régulier  ait  perdu  toute  influence  dans 
le  pays?  Non  assurément.  Il  existe  en  Portugal  un  parti  clérical 
encore  très  puissant,  soutenu  surtout  à la  cour  par  la  reine,  et  qui 
conserve  des  attaches  profondes  dans  la  société  portugaise  et  jusqu’au 
Parlement.  Mais  le  parti  libéral,  qui  tient  à cette  heure  la  majorité, 
ne  songe  pas  à s’en  alarmer. 

La  séance  d’inauguration  réunit  dans  la  vaste  enceinte  de  la  bi- 
bliothèque une  foule  nombreuse  et  élégante.  Un  bataillon  d’infan- 
terie forme  la  garde  d’honneur,  et  l’orchestre  royal  joue  l’hymne 
national,  qui  est  médiocre,  et  des  airs  nationaux  qui'  offrent  une  cer- 
taine originalité.  Nous  remarquons  entre  autres  la  « Marche  triom- 
phale de  Camoëns  »•. 

Le  président  du  Congrès,  M.  Joao  d’Andrade  Corvo,  lit  le  discours 
d’ouverture.  C’est,  en  fort  bons  termes,  à la  fois  l’historique  et 
l’éloge  de  l'anthropologie,  et  nous  sommes  heureux  d’y  rencontrer 
un  hommage  ému  rendu  en  passant  à la  chère  mémoire  de  Broca. 
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Après  lui,  M.  Carlos  Ribeiro,  le  héros  futur  du  Congrès,  le  révé- 
lateur de  l’homme  tertiaire,  secrétaire  général  de  la  session,  résume 
les  recherches  entreprises  dans  les  dernières  années  en  Portugal;  il 
pose  les  problèmes  et  fait  entrevoir  les  résultats  considérables  que 
le  Congrès  aura  à enregistrer. 

Un  autre  orateur  termine  la  séance,  mais  cette  fois  au  nom  des 
deux  Congrès  scientifique  et  littéraire  réunis  simultanément  à 
Lisbonne.  Cet  orateur  est  M.  Mendez  Leal,  le  ministre  de  Portu- 
gal en  France.  C’est  un  lettré  fin  et  délicat  que  M.  Mendez  Leal  et 
auquel  notre  langue  française  est  familière.  Écoutez  plutôt  ces 
stances  de  bienvenue  qu’il  a fait  réciter  sur  un  théâtre  de  Lisbonne 
dans  une  soirée  offerte  aux  deux  Congrès  : 


Nos  bras  vous  sont  ouverts,' nos  mains  cherchent  les  vôtres, 
O maîtres  applaudis,  beaux  esprits  reconnus! 

Vous,  savants,  vous,  lettrés,  vous,  chercheurs,  vous,  apôtres, 
Venus  de  toutes  parts,  soyez  les  bienvenus! 

Soyez  les  bienvenus.  En  passant  nos  frontières 
Vous  devenez  pour  nous,  quel  que  soit  le  milieu, 

Bien  plus  que  des  amis,  tout  autant  que  des  frères  : 

Vous  êtes  l’hôte,  et  l’hôte  est  l’envoyé  de  Dieu! 

Une  intense  lueur,  il  faut  qu’on  le  proclame, 

S’allume  à l’horizon,  surgit  de  points  divers, 

Recueillant  dans  son  cours  tout  éclair,  toute  flamme, 

Et  monte,  astre  nouveau,  planant  sur  l’univers. 

Ce  centre  lumineux,  qui  tour  à tour  rayonne 
Sur  les  grandes  cités  pour  mieux  les  rajeunir, 

Étoile  du  matin,  se  lève  sur  Lisbonne, 

Comme  un  phare  dans  l’ombre  éclairant  l’avenir!... 

L’étonnement  saisit  le  modeste  interprète, 

Tant  son  cœur  est  ému  d’un  sentiment  profond, 

Caries  vives  clartés  qu’un  tel  foyer  projette 
Vous  ont  mis  à chacun  une  auréole  au  front. 

En  voulant  retrouver  l’empreinte,  fraîche  encore, 

De  vos  pas  vers  le  but  ouvert  sur  l’infini, 

Nous  regardons  le  ciel  du  côté  de  l’aurore  : 

Porteurs  du  feu  sacré,  pour  nous,  pour  tous,  merci. 


— I?  — 

L’amour  du  vrai,  du  bien,  abaisse  les  frontières; 

Il  n’est  plus  aujourd’hui  de  talents  inconnus. 

Salut  au  nom  de  l’art  au  groupe  de  nos  frères. 

Nos  mains  serrent  vos  mains  : soyez  les  bienvenus. 


Enfin  les  discours  sont  finis,  et  chacun  se  lève,  cherchant  dans  la 
foule  quelque  ancien  collègue,  un  camarade  ou  un  ami  arrivé  du 
matin  ou  de  la  veille.  On  se  retrouve  avec  tant  de  plaisir  dans  cette 
famille  cosmopolite  de  savants  qui  depuis  déjà  longtemps  se  ras- 
semble tous  les  deux  ans  sur  un  point  de  l’Europe  ï Quelques-uns 
ne  viennent  plus,  hélas  ! mais  d’autres , recrues  nouvelles  de  la 
science,  comblent  les  vides.  Ce  sont  des  scènes  pleines  d’effusion. 

Et  cependant  ces  réunions  transplantées  ainsi  de  capitale  en  capi- 
tale, tout  en  conservant  leur  personnel  habituel,  changent  quelque 
peu  d’aspect  avec  la  variété  des  pays  eux-mêmes.  En  Portugal , 
nous  ne  retrouvons  plus  les  réceptions  chaleureuses  de  la  Suède  et 
du  Danemark,  ni  le  luxe  et  la  grande  étiquette  de  la  Russie,  ni 
encore  l’accueil  bruyant  de  la  Hongrie.  Le  peuple  portugais  est 
plutôt  froid  et  réservé;  mais  ce  n’est  là  qu’une  affaire  de  surface,  car 
il  est  certain  qu’après  tout,  nos  hôtes  sont  ravis  de  nous  voir  chez  eux, 
et  il  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir  de  l’absence  presque  complète 
d’organisation  préalable  de  nos  réunions  et  de  nos  séances,  qui  man- 
quaient absolument  d’ordres  du  jour.  Aussi  a-t-il  fallu  l’activité  de 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  pour  apporter  dans  la  session  un 
peu  de  méthode  et  de  prévoyance.  C’est  de  la  sorte  que  M.  Car- 
tailhac  est  devenu  le  véritable  organisateur  du  Congrès. 

Dans  les  réunions  antérieures,  un  groupe  nombreux  de  dames 
assistaient  aux  séances  et  surtout  à la  cérémonie  d’inauguration; 
ici  elles  sont  en  très  petit  nombre.  C’est  qu’en  Portugal,  par  un 
reste  de  traditions  arabes,  la  femme  reste  confinée  dans  la  maison 
et  ne  prend  aucune  part  à la  vie  extérieure  et  publique.  Mais,  par 
compensation,  les  autres  pays  ont  fourni  chacun  leur  contingent  de 
dames  : quelques  Anglaises,  toujours  intrépides,  ont  accompagné  soit 
leur  mari,  soit  leur  père;  plusieurs  savants  allemands  sont  arrivés 
à Lisbonne  escortés  d’une  nombreuse  famille.  Deux  aimables  dames 
belges  sont  inscrites  comme  membres  du  Congrès;  il  en  est  de 
même  de  plusieurs  autres  venues  de  Suisse.  C’est  la  France  toutefois 
qui  est  représentée  encore  par  le  plus  grand  nombre.  Il  semble 
décidément  que  les  Françaises  s’attachent  à démentir  les  vieux 
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préjugés  qui  leur  refusent  le  goût  des  voyages  : ainsi,  par  exemple, 
la  comtesse  d’A.,  habituée  fidèle  des  Congrès;  la  jeune  baronne  de  B., 
entraînée,  elle  aussi , dans  le  goût  des  collections  archéologiques; 
puis  la  plus  aimable  et  la  plus  spirituelle  des  Parisiennes,  la  com- 
tesse de  B.,  que  nous  sommes  toujours  sûrs  de  rencontrer  partout 
où  il  se  produit  un  mouvement  d’idées  ou  une  réunion  scientifique, 
et  quelques  autres.  Ces  dames,  disons-le,  caressaient  en  outre  une 
secrète  espérance,  celle  de  quelque  fête  ou  d’un  bal  à la  cour;  mais 
le  roi  dom  Luiz,  qui  ne  paraît  pas  se  douter  qu’il  puisse  se  trouver 
des  femmes  parmi  les  membres  du  Congrès,  a simplement  oublié  de 
les  inviter.  Grosse  déception,  assurément!  Mais  aussi  pourquoi  ne 
trouve-t-on  pas  en  Portugal  des  femmes  comme  nous  en  avons  ren- 
contré à Pesth,  à Stockholm  et  à Moscou,  qui  se  passionnent  pour 
la  science  préhistorique,  font  exécuter  des  fouilles  et  organisent  des 
musées?  Le  Portugal  pourtant  ne  saurait  refuser  aux  femmes  des 
aptitudes  élevées.  Il  a vu  naître  une  femme  poëte,  le  plus  grand 
génie  du  pays,  nous  dit-on,  Mme  Amalia  Vas  de  Corvaillo  Crespo, 
à laquelle  on  nous  a fait  l’honneur  de  nous  présenter.  Ses  oeuvres 
sont  admirables,  paraît-il  ; mais  quel  regret  de  ne  point  lire  la  langue 
de  Camoëns  ! 


IV 


Lisbonne,  8 octobre. 

De  nombreuses  et  intéressantes  questions  figurent  à l’ordre  du 
jour  du  Congrès.  Abordons  de  suite  la  principale  : le  problème  de 
Yhomme  tertiaire. 

Dans  ses  investigations  persévérantes,  la  science  a démontré, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’existence  de  l’homme  aux  temps  quater- 
naires. Mais  elle  ne  devait  pas  s’arrêter  en  si  beau  chemin  et  elle 
s’est  bientôt  demandé  si  l’antiquité  de  l’homme  ne  remontait  pas 
plus  haut  encore.  Sur  plusieurs  points  du  monde,  des  couches 
géologiques  appartenant  à cette  longue  période  des  temps  tertiaires 
ont  été  explorées.  Une  faune  et  un  dore  spéciales  se  sont  reconsti- 
tuées. Mais  ces  animaux  et  ces  plantes,  à jamais  disparus,  apparte- 


naient  à des  conditions  climatériques  avec  lesquelles  l’existence  des 
espèces  actuelles  serait  difficilement  compatible.  De  grands  mammi- 
fères cependant  vivaient  en  ce  temps  : le  mastodonte,  ancêtre  de 
notre  éléphant;  Phipparion,  le  précurseur  de  notre  cheval;  le 
driopithecus,  le  plésiosaure,  etc. 

L’homme  pouvait-il  exister  à cette  époque,  et,  s’il  existait,  était-ce 
l’homme  tel  qu’il  est  actuellement?  Sous  des  conditions  si  diffé- 
rentes, ne  présentait-il  pas  nécessairement  une  constitution  tout 
autre?  Ne  devait-il  pas  être  encore  plus  inférieur  que  l’ancêtre 
quaternaire  du  Neandesthal  et  de  la  Naulette?  Était-ce  l’homme 
enfin,  ou  un  être  de  transition  aussi  différent  du  type  actuel  que 
l’hipparion  diffère  lui-même  du  cheval  et  le  mastodonte  de  l’élé- 
phant? Il  y a là  une  équation  zoologique  qu’il  faut  accepter  et 
résoudre. 

Voyons  la  solution. 

Dans  les  couches  supérieures  des  terrains  tertiaires,  couches  que 
les  géologues  appellent  pliocènes  et  miocènes , on  a rencontré  des 
indices  certains  de  la  présence  d'un  être  intelligent  que,  provisoire- 
ment, on  est  forcé  d’appeler  l’homme.  Cet  être  intelligent  a taillé 
les  silex  trouvés  à Thenay  par  l’abbé  Bourgeois,  et  en  Portugal  par 
M.  Carlos  Ribeiro.  Pour  les  esprits  les  plus  timorés,  pour  les 
géologues  les  plus  difficiles,  comme  MM.Cotteau  et  Evans,  la  taille 
intentionnelle  des  silex  exposés  à Lisbonne  ne  fait  l’objet  d’aucun 
doute.  Voilà  un  premier  résultat.  Un  second  point  réside  dans  la 
nature  du  gisement.  Le  Congrès  s’est  transporté  tout  entier  à Otta 
et  a reconnu  la  réalité  absolue  du  niveau  pliocène  de  la  couche.  Il 
est  revenu  sinon  tout  à fait  convaincu,  du  moins  très  ébranlé.  Il  a 
nommé  une  commission  d’examen,  et  M.  de  Mortillet,  dans  une 
lumineuse  et  savante  dissertation,  a discuté  tous  les  termes  du  pro- 
blème et  proclamé  hautement  la  grande  découverte  de  M.  Carlos 
Ribeiro. 

La  station  d'Otta  est  précisément  celle  qui  a fourni  à M.  Carlos 
Ribeiro  et  à ses  collaborateurs  le  plus  grand  nombre  de  pièces  qui 
attestent,  suivant  lui,  l’existence  de  l’homme  tertiaire  en  Portugal. 
A côté  d'Otta  se  trouve  un  autre  gisement,  Azambuja,  également 
exploré  avec  les  mêmes  résultats.  Déjà  à l’Exposition  universelle  de 
Paris  en  1878,  la  commission  portugaise  avait  envoyé  à la  section 
anthropologique  ses  échantillons  les  plus  beaux  et  les  plus  démon- 
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stratifs.  Mais  une  excursion  sur  les  lieux  mêmes  devait  avoir  pour 
nous  une  grande  attraction,  et  personne  ne  pouvait  songer  à 
manquer  cette  belle  occasion  de  ramasser  peut-être  soi-même  le 
fameux  silex  rêvé,  la  preuve  irréfragable  de  l’homme  tertiaire. 

C’est  ainsi  qu’on  nous  conduisit,  un  matin,  par  un  train  spécial, 
à la  station  de  Carregado , située  en  amont  de  Lisbonne  et  non 
loin  des  rives  du  Tage.  Là,  de  nombreux  et  pittoresques  véhicules 
qui  nous  attendaient  à la  gare  nous  firent  traverser  une  région 
fertile  et  boisée.  Sous  cet  admirable  climat,  qui  à bien  des  points  de 
vue  rappelle  celui  de  l’Afrique,  tout  faisait  présager  une  chaude 
journée.  Le  soleil  montait  déjà  à l’horizon,  et  dans  l’atmosphère 
pure  et  diaphane  on  sentait  l’envahissement  d’une  chaleur  lourde, 
que  ne  venait  tempérer  aucune  brise.  La  route  était  longue,  et  dans 
sa  dernière  partie  il  fallut  le  renfort  d’une  trentaine  de  mules  pour  con- 
duire nos  équipages  à l’endroit  désigné.  Ce  trajet  fut  pénible;  nous 
dûmes  traverser  des  champs  arides,  des  sentiers  effondrés  et  une 
plaine  d’une  nudité  désespérante.  Le  soleil  était  devenu  brûlant. 
Nous  mîmes  pied  à terre  à l’entrée  de  la  Charneca  d’Otta.  Char- 
neca  veut  dire  désert.  C’était  bien  en  effet  un  désert  que  ce  vaste 
plateau  fortement  raviné,  entièrement  découvert,  sans  autre  végé- 
tation que  de  maigres  bruyères  et  quelques  ronces.  C’est  là  que 
nous  reconnûmes  les  anciennes  limites  d’un  lac  tertiaire;  la  trace 
de  ses  rives,  la  grande  dépression  qui  en  formait  le  fond,  et  partout 
des  silex  roulés,  mélangés  à des  grès  ferrugineux,  et  constituant  par 
leur  agglomération  des  poudingues  à gros  éléments. 

Beaucoup  de  ces  silex  sont  brisés  par  les  hasards  des  chocs  réci- 
proques : les  cassures  sont  nettes,  les  arêtes  vives,  mais  on  n’y 
reconnaît  aucune  taille  caractéristique;  les  éclats  présentent  toutes 
les  variétés  de  fractures  accidentelles.  Rien  encore  dans  ces  pièces 
ne  semble  démonstratif.  Tout  à coup  on  annonce  que  M.  Bellucci 
vient  de  trouver  en  place  un  silex  travaillé;  on  l’examine,  on  le 
retourne,  on  lui  enlève  la  gangue  qui  l’entoure.  Il  porte  les  signes 
indubitables  de  tout  couteau  de  silex,  \e  bulbe  de  percussion  et  le  con- 
choïde  de  percussion.  C’est  une  trouvaille!  Mais  était-il  réellement 
inclus  dans  les  couches  profondes  du  terrain?  n’a-t-il  pas  été  entraîné 
à la  surface  par  des  pluies  ou  d’autres  circonstances? 

Une  autre  découverte  est  signalée  : c’est  M.  Léonce  de  Quatre- 
fages  qui  vient  de  ramasser  un  silex  si  bien  et  si  régulièrement 


taillé  que  cette  fois  on  déclare  qu’il  n’est  plus  tertiaire,  mais  parfai- 
tement quaternaire,  et  aussitôt  les  mêmes  questions  se  présentent  : 
Appartient-il  au  terrain  et  n’a-t-il  pas  été  porté  en  cet  endroit  par 
quelque  courant?  Il  faut  chercher  encore.  Chacun  de  nous  a les 
yeux  fixés  sur  le  sol,  interrogeant  les  moindres  crevasses  du  terrain, 
remuant  du  pied  chaque  caillou;  quelques-uns  armés  du  marteau 
des  géologues,  brisent  des  blocs  de  poudingue,  taillent  quelques 
tranches  au  bord  des  crevasses,  et  la  plaine  se  couvre  ainsi  d’une 
multitude  de  points  noirs  représentant  les  membres  éparpillés  du 
Congrès.  Mais  il  est  midi;  le  soleil  est  au  zénith  : pas  un  souffle 
d’air  ne  traverse  cette  chaleur  accablante.  Quelques  lièvres  brusque- 
ment réveillés  nous  passent  dans  les  jambes;  des  lapins  effarés 
rentrent  au  terrier;  notre  attention  et  nos  forces  s’épuisent  visible- 
ment, quand  bientôt  on  signale  une  nouvelle  apparition  : c’est 
une  grande  tente  entourée  de  drapeaux  et  dressée  au  sommet  d’un 
monticule,  douce  perspective  d'une  ombre  bienfaisante,  la  seule, 
hélas!  de  cette  charneca.  Aussitôt  l’attention  se  déplace,  le  zèle  se 
ralentit,  et  nous  nous  dirigeons  tous,  harassés  et  ruisselants,  vers 
l’abri  dont  nous  sépare  encore  une  dernière  pente  du  terrain. 

Cette  tente  renferme  une  table  de  deux  cents  couverts,  oü  un 
lunch  excellent  a été  apporté  de  Lisbonne  par  des  procédés  qui 
doivent  tenir  du  prodige.  La  gaieté  a reparu  bien  vite  sur  tous  les 
visages;  une  population  très  curieuse  comme  type  se  groupe  autour 
de  nous;  on  examine  les  costumes,  les  ornements;  plusieurs  d’entre 
nous  achètent  d’un  paysan  ce  grand  bâton  des  conducteurs  de  bœufs, 
lequel  est  garni  de  bouts  de  cuivre  si  curieusement  ciselés.  Le  repas 
se  termine  par  trente-huit  toasts  dont  un  s’adressait  naturellement 
à notre  ancêtre  présumé  l’homme  tertiaire,  puis  nous  rentrons  en 
plaine.  Quelques  intrépides  font  l’ascension  du  Monte  Redondo ; 
d’autres,  plus  intrépides  encore,  se  rendent  à Azambuja,  espérant  être 
plus  heureux  qu’à  Otta.  Là,  en  effet,  on  avait  du  moins  pratiqué  une 
tranchée  permettant  de  saisir  en  place  dans  l’épaisseur  du  sol  les 
ornements  et  les  silex.  La  superposition  ne  fait  alors  l’objet  d’aucun 
doute;  voici  les  fossiles  tertiaires,  voici  les  débris  d’hipparion,  et 
tout  aussitôt  s’évanouit  l’hypothèse  émise  quelques  heures  avant 
à Otta  et  attribuant  ces  tertiaires  à l’époque  quaternaire;  une 
semblable  supposition  n’est  plus  admissible.  La  question  géologique 
est  définitivement  tranchée.  Les  gisements  d’Otta  et  d’Azambuja 


22 


sont  incontestablement  tertiaires,  et  les  silex  taillés  sont  contem- 
porains. 

Pendant  cette  mémorable  journée,  le  Congrès  s’était  quelque  peu 
dispersé  par  groupes  divers;  mais  l’heure  du  retour  nous  rassemble, 
et  l’on  reprend,  par  Je  même  chemin  et  à travers  des  nuages  d’une 
poussière  inénarrable,  la  direction  de  la  gare  et  la  route  de 
Lisbonne.  C’est  là  seulement  qu’on  s’interroge,  qu’on  se  consulte 
sur  les  résultats  de  la  journée  et  qu’on  groupe  les  pièces  recueillies. 

Et  cependant,  cet  homme  lui-même,  l’a-t-on  rencontré?  a-t-on 
trouvé  quelque  ossement  caractéritsique,  comme  jadis  la  mâchoire 
quaternaire  d’Abbeville?  Non.  Mais  ne  serait-il  pas  puéril  de  nier 
l’ouvrier  devant  l’objet  manifestement  travaillé?  Voudrait-on  repro- 
duire les  longues  luttes  qui  ont  accueilli  les  découvertes  successives 
de  Boucher  de  Perthes,  qui  pendant  vingt  années  montrait  aux 
incrédules  dans  les  haches  de  pierre  l’existence  de  l’homme,  bien 
avant  d’avoir  pu  rencontrer  un  fragment  de  son  squelette?  Bornons- 
nous  donc  à enregistrer  la  découverte  de  silex  taillés  dans  le  tertiaire 
de  Portugal,  et  attendons  que  l’avenir  nous  dise  si  l’ouvrier  intel- 
ligent qui  maniait  cet  outil  était  l’homme,  dontl’antiquité  reculerait 
de  quelques  milliers  d’années,  ou  bien  un  grand  singe  disparu,  ou 
bien  encore  l’être  intermédiaire  rêvé  par  Darwin  et  par  Haeckel. 


V 

Lisbonne,  io  octobre. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  la  question  de  l'homme  tertiaire,  en 
Portugal,  sans  parler  d’un  point  de  vue  particulier  sous  lequel  elle 
a été  présentée  par  un  certain  nombre  de  naturalistes  et  de  géologues. 

Dans  les  fouilles  de  terrains  miocènes  et  pliocènes,  on  a exhumé 
à maintes  reprises  des  ossements  de  mammifères  terrestres  ou 
marins  qui  étaient  couverts  d’entailles  plus  ou  moins  profondes  et 
pratiquées,  nous  dit-on,  à l’état  frais.  Or  ces  entailles  ont  été 
considérées  comme  l’œuvre  de  l’homme,  qui,  armé  de  son  couteau 
de  silex,  aurait  taillé  et  dépecé  les  chairs  de  ces  animaux  tués  par  lui 
à la  chasse  ou  échoués  accidentellement  sur  les  rivages.  C’est 
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M.  Capellini,  le  professeur  de  Bologne,  qui  s’est  fait  le  champion 
résolu  dé  cette  hypothèse.  Il  a,  depuis  une  dizaine  d’années, 
rassemblé  des  squelettes  d’une  certaine  espèce  de  baleine  pliocène 
trouvée  dans  les  terrains  de  la  Toscane;  il  a étudié  les  incisions 
qu’elle  présente,  et  n’hésite  pas  à conclure  à la  contemporanéité  de 
l’homme.  A tous  les  congrès  préhistoriques,  le  patient  et  persévérant 
géologue  reparaît  avec  un  os  de  baleine  et  se  livre  invariablement 
à la  même  dissertation.  Tantôt,  comme  à Stockholm,  c’est  une  côte 
entaillée  qu’il  nous  montre;  tantôt,  comme  à Pesth  ou  à Paris,  ce 
sont  des  vertèbres  qui  semblent  hachées  de  coups  tels  que  ni  un 
silex  ni  même  une  arme  de  métal  n’en  pourraient  produire. 

Enfin,  cette  année,  à Lisbonne,  c‘est  un  os  beaucoup  plus  volu- 
mineux, une  omoplate,  qu’il  a apportée  soigneusement  emballée  au 
fond  de  sa  valise.  On  peut  dire  que  M.  Capellini  est  toujours  prêt  à 
intervenir  avec  le  même  argument  aussitôt  que  la  question  de 
l’homme  tertiaire  est  soulevée  quelque  part.  Le  malheur  est  que 
personne  ne  semble  partager  sa  conviction.  On  demande,  à côté  de 
l’ossement  couvert  d’entailles,  le  silex  lui-même  qui  les  a pratiquées 
et  que  M.  Capellini  a toujours  oublié  d’apporter;  on  cherche 
ensuite  si  maintes  circonstances  des  plus  naturelles  ne  se  sont 
pas  rencontrées  pour  produire  ces  blessures  : des  frottements 
sur  des  rochers  ou  des  bancs  de  coraux,  la  dent  de  certains  carnassiers 
et  même  l’action  des  outils  de  culture,  et  aussi  de  la  charrue  qui  a 
peut-être  maintes  fois  traversé  les  terrains  où  ont  été  rencontrés  ces 
ossements.  Voilà  pour  les  squelettes  de  baleine.  Quant  à ceux  des 
mammifères  terrestres  signalés  aussi  comme  entaillés  intention- 
nellement, suivant  divers  observateurs,  comme  MM.  Buck,  Delfor- 
trie,  Von  Ducker,  etc.,  ces  hypothèses  ont  été,  à leur  tour,  successi- 
vement renversées  par  une  tout  autre  interprétation,  attribuant  à 
des  animaux  carnassiers  et  même  à des  rongeurs  les  entailles  et 
incisions  en  question.  Mieux  vaut,  décidément,  pour  la  démonstra- 
tion de  l'existence  de  l’homme  tertiaire,  un  bon  silex  bien  et 
dûment  travaillé,  dans  un  gisement  incontesté,  que  toutes  les 
entailles  qu’une  arme  de  pierre,  si  tranchante  qu’elle  puisse  être, 
serait  le  plus  souvent  impuissante  à réaliser. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  question  a occupé  plusieurs  séances  du 
Congrès  de  Lisbonne.  Elle  a été  en  outre  l’occasion  de  diverses 
excursions  sur  les  lieux  de  découvertes.  Ces  expéditions  kont  eu 
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pour  nous  un  autre  intérêt,  celui  de  nous  faire  pénétrer  au  cœur 
du  pays,  dans  les  campagnes,  au  sein  de  ces  belles  et  riches  contrées 
oü  tout  prenait  à nos  yeux  un  puissant  attrait  de  nouveauté.  Au 
milieu  d’une  végétation  admirable,  sous  un  ciel  éblouissant  de 
lumière,  une  population  toute  nouvelle  était  accourue  autour  de 
nous  : paysans  en  habits  de  fête,  femmes  et  jeunes  filles  revêtues  des 
vieux  costumes  du  pays  et  couvertes  de  ces  anciens  bijoux  d’or 
soufflé  et  de  perles,  si  célèbres  dans  les  campagnes  du  Portugal  et 
qui  feraient  la  joie  des  collectionneurs. 

Tous  ces  braves  gens,  sans  saisir  exactement  sans  doute  le  but  de 
ces  étrangers  qui  troublaient  ainsi  leurs  solitudes,  paraissaient  ce- 
pendant comprendre  qu’il  fallait  faire  fête  et  bon  accueil  aux  sa- 
vants qui  venaient  de  si  loin  étudier  les  antiquités  de  leur  pays. 

Aussi,  ce  n était  partout  que  musiques,  cavalcades,  chants  et  cris 
enthousiastes,  fuguetas,  bouquets  et  pluies  de  fleurs.  Quelques  fa- 
milles, venues  de  loin,  s’étaient  groupées  en  costume  pittoresque 
sur  de  grands  chariots  à roues  massives  et  couverts  de  feuillages, 
véritables  chars  mérovingiens  que  traînaient  avec  lenteur  et  majesté 
quatre  bœufs  aux  cornes  ornées  de  rubans  et  accouplés  sous  des 
jougs  en  bois  de  cèdre  si  merveilleusement  sculptés  et  fouillés  qu’ils 
devenaient  de  véritables  objets  d’art.  Toute  cette  mise  en  scène  d’un 
autre  âge  formait  un  cadre  vraiment  approprié  à nos  études  préhis- 
toriques. C’était  à la  fois  la  fête  des  yeux  et  la  fête  de  l’intelligence. 

Telles  avaient  été  les  excursions  d’Otta  sur  les  terrains  à silex  ter- 
tiaires, celle  de  Santarem  aux  gisements  de  la  vallée  du  Tage,  et  enfin 
telle  fût  celle  de  Citania. 

Cette  dernière  nous  conduisit  près  de  Braga,  dans  une  région 
parsemée  de  collines  dont  plusieurs  sont  couvertes  des  ruines  les 
plus  intéressantes;  elles  sont  désignées  sous  le  nom  générique  de 
Citania > c’est-à-dire  vieilles  cités.  La  plus  curieuse  et  la  mieux 
connue  est  assurément  la  Citania  de  Briteiros.  C’est  une  ville  sup^ 
posée  celtique,  qui  recouvre  une  surface  d’environ  un  kilomètre 
carré.  Elle  est  complète,  avec  ses  murailles,  ses  rues,  ses  places,  ses 
monuments  et  jusqu’à  ses  maisons,  qui  ont  gardé  leur  forme  ty- 
pique, leurs  dispositions  et  les  objets  usuels  de  leurs  habitants. 

Enfouie  depuis  plus  de  vingt  siècles  sous  un  amoncellement  de 
débris  et  de  plantes,  elle  fut  depuis  quelques  années  l’objet  de  per- 
sévérantes explorations  de  la  part  d’un  riche  propriétaire  portugais^ 
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M.  Sarmento,  qui  a consacré  à cette  œuvre  de  reconstitution  ses 
soins  les  plus  assidus  et  des  dépenses  qui  ne  s’élèvent  pas  à moins 
de  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Honneur  à lui!  Il  a ainsi 
rendu  à la  lumière  une  nouvelle  Pompéi,  dans  laquelle  on  saisit 
sur  le  vif  toute  une  civilisation  primitive. 

Le  sytème  des  constructions  cyclopéennes,  leur  mode  de  groupe- 
ment et  leur  ornementation  attestent  une  industrie  et  un  art  déjà 
très  développés.  Sur  des  pierres  couvertes  de  signes  et  de  dessins, 
nous  avons  recherché,  sous  la  savante  direction  de  M.  Henri  Mar- 
tin, le  sens  de  ces  premières  manifestations  artistiques  et  linguis- 
tiques. De  singuliers  rapprochements  ont  été  signalés  entre  cer- 
taines figures  et  celles  qui  se  retrouvent  sur  les  monuments  anciens 
de  l’Inde  ou  de  la  Chine.  L’un  de  nos  orientalistes  les  plus  érudits, 
M.  Guimet,  de  Lyon,  dont  on  se  rappelle  à l’Exposition  du  Troca- 
déro,  en  1878,  la  remarquable  collection  rapportée  de  la  Chine  et 
du  Japon,  fut  frappé  des  analogies  singulières  qu’il  crut  reconnaître 
entre  certaines  figurations  d’insignes  de  commandement  ou  de  sym- 
boles religieux  et  les  dessins  analogues  que  portent  les  ruines  du 
haut  Orient.  Devait-on  trouver  là  un  indice  puissant  en  faveur  de 
l’origine  touranienne  des  populations  qui  avaient  fondé  ces  an- 
tiques cités? 

L’excursion  de  Citania  se  termina  par  une  visite  à Porto,  où 
nous  attendait  une  chaleureuse  réception  de  la  Société  d'instruc- 
tion de  cette  ville.  C’est  là  sans  doute  une  association  puissante,  car 
elle  avait  réuni  pour  nous  recevoir  et  nous  entendre  plus  de  deux 
mille  auditeurs. 

C’est  devant  cette  imposante  assemblée  que  M;  Henri  Martin, 
oubliant  les  fatigues  de  la  journée,  improvisait  une  admirable 
conférence  sur  nos  explorations  de  Citania;  Il  montra  combien 
était  importante  pour  la  science  la  découverte  de  cette  nouvelle 
acropole,  et,  passant  en  revue  la  série  des  objets  exposés  à nos  yeux, 
les  bas-reliefs,  les  inscriptions  et  les  ornementations  mystérieuses,  il 
conclut  que,  suivant  toute  probabilité,  Citania  avait  été  fondée  non  par 
les  Pélasges,  ainsi  que  l’idée  lui  en  était  venue  tout  d’abord  en  raison 
des  symboles  asiatiques,  mais  par  les  Celtes  ou  Gaulois  primitifs 
de  la  Galice.  Ceux-ci  élevèrent  dans  cette  région  un  certairi  nombre 
de  villes  dont  la  plupart  sont  encore  enfouies,  et  les  occupèrent 
jusqu’à  la  domination  romaine,  dont  on  retrouve  l’empreinte  sous 
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forme  d’objets  divers  et  de  poteries  caractéristiques.  Il  termina  en 
remerciant,  au  nom  du  Congrès,  les  savants  portugais  et  M.  Sar- 
mento  d’avoir  ainsi  réalisé  l’une  des  plus  considérables  découvertes 
archéologiques  de  notre  temps. 

De  Porto,  le  Congrès  se  rendit  à Coïmbre,  la  vieille  cité  universi- 
taire. Coïmbre,  c’est,  on  peut  le  dire,  l’université  elle-même,  car  la 
ville  entière  semble  appartenir  aux  étudiants.  Les  bâtiments  d’étude 
y sont  quelque  peu  éparpillés  : tandis  qu’au  sommet  de  la  ville 
s’élève  le  bâtiment  principal,  consacré  à la  bibliothèque  et  aux  salles 
de  cours  et  d’examens,  les  facultés,  les  musées  et  les  laboratoires  en 
sont  séparés  par  d’assez  grandes  distances. 

Mais  pourquoi  les  étudiants  ont-ils  conservé  cette  organisation 
par  corporations  et  par  bannières,  ce  costume  monastique  et  toutes 
les  traditions  d’un  autre  âge?  Ils  portent,  comme  au  temps  de  Gil 
Blas,  la  soutanelle,  le  grand  manteau  et  les  bas  de  filoselle.  Il  n’y  a 
que  le  bonnet  de  soie  noire  contre  lequel  ils  semblent  avoir  protesté 
avec  unanimité.  Aussi  vont-ils  tête  nue. 

L’organisation  universitaire  paraît  toutefois  excellente;  mais, 
soit  insuffisance  du  budget,  soit  pénurie  d'élèves,  les  résultats  sont 
maigres,  aussi  maigres  que  le  traitement  des  professeurs.  Les  mu- 
sées, celui  d’histoire  naturelle  surtout,  paraissent  déserts  dans  les 
salles  immenses  qui  leur  sont  affectées.  Les  collections  zoologiques 
sont  en  piteux  état;  des  reptiles  empaillés  s’écaillent  au  soleil, et  des 
lions,  dévorés  par  les  mites,  sont  pelés  comme  des  chiens  galeux.  Il 
faut  cependant  reconnaître  l’excellente  organisation  des  laboratoires 
de  chimie  et  de  médecine.  Ils  renferment  les  aménagements  et  les 
appareils  nouveaux  qu’exigent  les  progrès  de  la  science  moderne. 
Quant  au  Jardin  botanique,  c’est  une  merveille.  Tout  ce  que  la 
flore  des  tropiques  a pu  fournir  d’espèces  rares  y est  entassé.  C’est 
un  amoncellement  d’arbres,  de  fleurs,  de  fruits,  et,  n’était  l’entre- 
tien très  soigné  des  allées  et  des  collections,  on  se  croirait  dans  une 
lorêt  vierge,  tant  ce  jardin  est  touffu  et  embaumé.  C’est  l'apothéose 
de  la  nature. 

Mais  revenons  à Lisbonne  et  disons  un  dernier  mot  du  Congrès. 


VI 


Lisbonne,'  i5  octobre. 


Si  l'ancienneté  de  l'homme  doit  être  la  principale  préoccupation 
d'un  Congrès  comme  celui  de  Lisbonne,  il  est  cependant  d’autres 
questions,  inséparables  d'ailleurs  de  celle-ci  et  d’un  intérêt  presque 
aussi  grand,  celle  par  exemple  de  la  succession  et  des  caractères 
des  êtres  animés  en  général  sur  la  terre.  C'est  le  problème  de  la  flore 
et  de  la  faune  préhistoriques.  A cet  égard,  il  est  de  toute  évidence  que 
l'homme,  si  ancien  qu'il  soit  sur  le  globe,  est  relativement  jeune. 
Un  monde  infini  de  plantes  et  d'animaux  ont  précédé  son  appari- 
tion; les  genèses  de  l'antiquité  sont  ici  d'accord  avec  la  science. 

Arrivé  le  dernier  dans  les  enchaînements  du  règne  animal, 
l'homme  ne  saurait  donc  se  séparer  de  la  série  des  espèces  ni 
échapper  en  particulier  aux  lois  qui  régissent  cette  grande  classe  si  ho- 
mogène des  mammifères.  A ce  titre,  il  peut  appartenir,  sans  troubler 
aucunement  les  harmonies  zoologiques , à toutes  les  faunes  et  à 
toutes  les  époques  terrestres  où  d'autres  mammifères  ont  laissé  leurs 
traces.  Quoi  de  moins  surprenant  dès  lors  a priori  qu'il  puisse  se 
retrouver  à l'époque  tertiaire,  à l'époque  secondaire  même,  puisque 
de  grands  mammifères  y ont  vécu,  remarque  judicieuse  qu'a  déve- 
loppée au  Congrès  M.  de  Quatrefages,  et  qui  réduit  en  définitive  ce 
gros  problème  de  l’homme  tertiaire,  si  redouté  encore  de  quelques 
savants  orthodoxes,  aux  proportions  d’une  simple  question  de  pa- 
léontologie animale. 

C'est  qu'en  effet  la  science,  dès  lors  qu'elle  est  délivrée  de  l’en- 
trave séculaire  des  superstitions  et  des  légendes,  ne  doit  s’arrêter 
devant  aucune  considération  qui  ne  relève  point  de  l'expérience  ou 
de  l'observation.  Qu’on  s'étonne  de  la  rareté  extrême  des  restes  hu- 
mains à ces  âges  lointains,  cela  se  comprend.  Et  cependant  plusieurs 
explications  bien  simples  se  présentent  d’elles-mêmes  : d’une  part, 
l'altération  lente  et  souvent  complète  du  squelette  par  l'action  in- 
cessante du  sol  et  des  agents  atmosphériques;  d'autre  part,  les 
causes  innombrables  de  destruction  des  premières  sociétés  humaines 
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formant  une  insignifiante  minorité  au  milieu  des  plus  audacieux 
ennemis.  Voilà  pourquoi,  dans  les  recherches  de  débris  fossiles,  la 
simple  trouvaille  d’un  couteau  de  silex  prend  toute  l'importance 
d'une  révélation  irrécusable  de  la  présence  de  l’homme. 

L’étude  des  animaux  et  des  végétaux  préhistoriques  devra  pré- 
senter, comme  on  voit,  même  au  point  de  vue  humain,  un  grand 
intérêt,  en  nous  faisant  connaître  les  conditions  de  nourriture,  de 
climat  et  de  milieu  compatibles  ou  non  avec  notre  existence.  Tel 
a été  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  membres  du  Congrès  : M.  Del- 
gado,  surla  faune  préhistorique  du  Portugal;  M.  Oswald  Herr,  sur 
la  flore  tertiaire  du  même  pays,  et  M.  le  comte  de  Ficalho,  sur  la 
température  extérieure  à l’époque  miocène.  A ce  dernier  point  de 
vue,  le  climat  ne  paraît  pas  avoir  présenté  en  Portugal  un  écart  de 
plus  de  sept  degrés  environ  avec  le  climat  actuel  moyen,  et  la  flore 
rappelle  de  son  côté  les  types  de  l’Asie  orientale,  dont  l’extension 
se  serait  effectuée  vraisemblablement  à travers  l’Amérique  pour  pé- 
nétrer en  Europe  par  l’ouest. 

Revenant  ensuite  aux  conditions  proprement  dites  de  l’existence 
de  l’homme,  M.  Rodriguez  Ferreira  essaye  de  nous  tracer  le  por- 
trait physique  et  social  des  premiers  peuples  de  la  Péninsule.  Les 
caractères  physiques  sont  connus;  quant  aux  conditions  sociales,  il 
n’en  est  pas  assurément  de  plus  intéressantes  que  l’étude  des  pre- 
mières manifestations  religieuses  ou  des  premières  mythologies. 
C’est  alors  que  M.  Coelho,  de  Lisbonne,  historien  et  critique  d’une 
rare  érudition,  fait  le  tableau  de  quelques  cérémonies  primitives, 
celle  par  exemple  qui  consistait  à adorer  certaines  pierres  disposées 
par  groupe  de  trois  ou  quatre  et  suivant  un  certain  ordre.  Puis  le 
culte  de  ces  grossières  images  celtiques  représentant  le  porc,  sym- 
bole de  fécondité;  enfin,  l’adoration  des  astres,  et,  en  particulier,  les 
danses  sacrées  au  clair  de  lune.  M.  Bellucci,  de  Pérouse,  fit  alors 
un  rapprochement  bien  singulier  entre  certaines  de  ces  pratiques  et 
les  anciennes  traditions  populaires  de  l’Ombrie,  qu’on  retrouve 
d’ailleurs  encore  chez  nos  paysans  de  France,  qui  attachent  une  idée 
de  respect  ou  de  terreur  mystique  à ces  fragments  de  silex  appelés 
pierres  de  foudre. 

Ces  cailloux,  ordinairement  polis,  arrondis  et  souvent  percés  d’un 
trou,  étaient  tantôt  portés  surle  corps,  tantôt  suspendus  dans  les  habi- 
tations, où  ils  étaient  l'objet  d’invocations  et  de  prières.  On  brûlait 


— 29  — 


des  cierges  devant  eux.  C\est  le  fétichisme  de  la  pierre , le  premier 
culte  peut-être  des  temps  primitifs.  Il  est  à coup  sûr  antérieur  à une 
manifestation  religieuse  qui  appartient  au  temps  des  dolmens  et 
qui  a été  si  bien  étudiée  par  Broca,  nous  voulons  parler  du  culte 
de  V amulette  crânienne.  Étrange  idée  que  celle  de  ces  hommes  qui 
découpaient  dans  les  parois  du  crâne  d’un  parent  vénéré  ou  sanctifié 
pendant  sa  vie  un  fragment  d’os  qui  se  portait  religieusement  au 
cou.  Parfois  encore  le  fragment  d’os  avait  été  emprunté  au  crâne 
d’un  individu  qui  avait  subi  pendant  sa  vie  cette  opération  de  la 
trépanation  parce  qu’on  l’avait  supposé  possédé  du  démon,  ce  qui 
veut  dire  atteint  de  convulsions  ou  d’épilepsie.  La  relique  était 
pieusement  conservée  dans  la  famille  ou  la  tribu  comme  talisman 
contre  la  maladie  et  la  mort.  C’était  le  fétichisme  de  la  rondelle 
crânienne. 

En  suivant  de  la  sorte,  dans  ses  étapes  successives,  le  développe- 
ment des  civilisations,  d’autres  travaux  du  Congrès  nous  conduisent 
à des  considérations  sur  les  périodes  de  transition  entre  les  âges  de 
la  pierre  et  celui  des  métaux,  ce  qui  donne  à MM.  Cartailhac  et 
de  Baye  l’occasion  de  faire  d’ingénieux  rapprochements  au  point 
de  vue  des  similitudes  de  forme  et  de  succession  de  ces  industries 
sur  les  divers  points  de  l’Europe  comparés  entre  eux.  Cette  transition 
entre  l’âge  de  la  pierre  et  celui  du  bronze  paraît  même  avoir  pré- 
senté dans  la  Péninsule  une  phase  intermédiaire,  qui  se  retrouve 
dans  d’autres  régions,  la  Hongrie  par  exemple;  c’est  l 'âge  de  cuivre . 
Le  professeur  Vilanova,  de  Madrid,  affirme  l’existence  d’armes  et 
d’objets  trouvés  en  Espagne,  et  dans  lesquels  l’analyse  chimique 
n'a  révélé  que  la  seule  présence  de  ce  métal.  C’est  peut-être  là  que 
se  placerait  pour  le  Portugal  cette  influence  des  Phéniciens,  qui, 
d’après  les  traditions  locales,  auraient  appris  à ces  peuples  l’exploi- 
tation des  mines  de  cuivre.  Il  se  trouverait  donc  en  Espagne  et  au 
Portugal  un  âge  de  cuivre  antérieur  à l’époque  du  bronze,  dont 
l’origine  orientale  reste  toujours  admise  par  tous  les  archéologues. 
Les  colonies  phéniciennes  ont  évidemment  joué,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  mentionné,  un  rôle  très  important  dans  les  origines 
ethniques  du  peuple  portugais.  Ce  sont  elles  encore  qui,  d’après 
M.  da  Silva  Amado,  ont  fait  connaître  la  population  qui  les  avait 
précédées  et  à laquelle  elle  donnèrent  le  nom  libères.  Mais  ces 
Ibères,  à leur  tour,  quels  sont-ils?  M.  Henri  Martin  pose  la 


question,  mais  le  Congrès  ne  réussit  pas  à la  résoudre.  Tout  ce 
qu’on  sait  à cet  égard,  c’est  qu’avant  la  domination  romaine,  les 
peuples  de  la  Péninsule  étaient  partagés,  au  point  de  vue  d«s 
langues,  en  deux  idiomes,  Yibère  ou  le  basque  et  le  celtique. 
Quant  au  type  anthropologique  des  Ibères,  bien  que  nettement 
distingué  de  celui  des  Ligures  et  des  Berbères,  son  origine  reste 
enveloppée  d’un  voile  impénétrable. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  communications  du  Congrès 
de  Lisbonne,  travaux  importants  et  remarquables  qui  nous  obligent 
à passer  sous  silence  bien  d’autres  questions.  Disons  cependant  un 
mot  d’un  petit  incident  de  séance  assez  intéressant  : c’est  la  pré- 
sentation d’une  femme  microcéphale  vivante  par  le  docteur  Fejao. 
Bien  que  le  nombre  des  microcéphales  qui  ont  vécu  soit  assez 
considérable  et  qu’ils  aient  été  soigneusement  observés,  le  nouveau 
sujet,  plus  âgé  notablement  que  les  autres,  évoque  le  souvenir  d’une 
thèse  soutenue  par  un  illustre  naturaliste  de  notre  temps,  Cari  Vogt, 
et  qui  ne  tend  rien  moins  qu’à  établir,  suivant  les  lois  de  la  doctrine 
transformiste,  que  l’apparition  de  la  microcéphalie  au  milieu  d’une 
race  normale  est  un  phénomène  de  réversion  ou  de  régression  vers 
le  type  simien.  Des  Microcéphales , ou  hommes-singes , tel  est  le 
titre  de  son  célèbre  livre. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  les  œuvres  du  Congrès  de  Lisbonne  sont  très 
diverses  : travaux  d’anthropologie  sur  les  races  primitives  et  les 
races  actuelles  du  Portugal;  mémoires  d’ethnographie  sur  l’orga- 
nisation, les  coutumes  et  les  mythologies  préhistoriques,  études 
d’archéologie  sur  les  industries  des  premiers  âges  dans  leurs  rapports 
morphologiques  et  chronologiques,  etc. 

Ces  dernières  recherches,  les  plus  nombreuses  peut-être  et  aussi 
les  plus  précises,  se  complétaient  de  fouilles  et  de  découvertes  qui 
furent  mises  sous  nos  yeux  non  seulement  par  les  résultats  exposés 
dans  les  musées,  mais  encore  sur  les  lieux  mêmes,  dans  des  excur- 
sions qui  furent  à la  fois  si  instructives  et  si  pittoresques  : telles  sont 
les  excavations  de  la  vallée  du  Tage,  les  grottes  de  Peniche, 
fouillées  par  M.  Delgado,  et  certaines  cavernes  à ornements  des 
bords  de  l’Océan,  comme  celle  que  nous  visitâmes  à Cascaès.  Cette 
dernière  station  de  Cascaès  n’a  pas  donné  tout  ce  qu’on  en  attendait  : 
une  grande  caverne  située  près  de  la  mer,  et  qui  a dû  abriter  jadis 
des  colonies  préhistoriques  de  pécheurs,  était  le  but  de  notre  visite; 


mais  les  galeries  avaient  été  depuis  longtemps  fouillées,  puis  aban- 
données sans  surveillance  suffisante.  L’intérêt  scientifique  était 
donc  fort  maigre;  mais,  par  compensation,  quelle  admirable  journée 
au  point  de  vue  du  touriste!  Dès  le  matin,  au  lever  du  jour,  un 
bâtiment  de  l’État,  Y Africa,  avait  pris  à son  bord  tous  les  membres 
du  Congrès.  Nous  nous  étions  embarqués  sur  le  quai  de  l'arsenal  de 
Lisbonne.  De  là  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  mer  en  passant  devant 
ce  merveilleux  panorama  de  la  rive  droite  du  Tage;  puis,  doublant 
à droite  l’embouchure  du  fleuve,  nous  nous  trouvons  au  bout  de 
quelques  heures  devant  Cascaès.  L’escadre  cuirassée  française,  qui 
nous  avait  précédés,  salue  notre  arrivée  de  ses  salves  d’artillerie, 
auxquelles  répondent  les  canons  de  Y Africa  et  les  batteries  de  la 
plage.  Pendant  ce  temps  la  musique  du  navire  portugais  joue  la 
Marseillaise , et  l’on  entend  à bord  du  Colbert  l’hymne  national 
portugais.  L’écho  des  montagnes  répercute  les  détonations;  la  brise 
apporte  par  instants  des  lambeaux  de  mélodies.  La  journée  est 
splendide  et  le  soleil  éblouissant  de  lumière.  Tous  les  détails  de  la 
côte  se  détachent  nettement  sur  le  fond  d’azur  du  ciel.  Voici 
Cascaès  avec  son  groupe  de  maisons  de  pêcheurs;  à gauche,  l’habi- 
tation royale,  sorte  de  forteresse  dont  les  terrasses  couvertes  de 
drapeaux  sont  garnies  de  canons  de  marine  qui  jettent  au  vent 
leurs  salves  d’artillerie,  tandis  que  des  ouvriers  élèvent  sur  un 
terre-plein  la  tente  qui  doit,  le  soir,  servir  au  bai  que  la  reine  offre 
aux  deux  Congrès.  Aussitôt  notre  arrivée  sur  la  plage,  il  nous  fallut 
faire  visite  au  roi,  puis  revenir  déjeuner  à bord  de  Y Africa,  et 
redescendre  encore  pour  entreprendre  une  longue  excursion  organisée 
pour  la  journée.  Mais,  pour  nous  conformer  aux  lois  de  l'étiquette, 
il  fallait  à chacun  de  nous  une  valise  renfermant  pour  le  bal  du  soir 
le  costume  de  rigueur,  et  ce  fut  une  scène  bien  orignale  que  le 
débarquement  de  deux  cents  membres  du  Congrès  envahissant  le 
château  et  déposant  chacun  au  vestiaire,  entre  les  mains  des  valets 
ébahis,  la  valise  dans  laquelle  la  veste  de  voyage  avait  pris  la  place 
de  l’habit  noir.  Et  quel  admirable  spectacle  que  cette  baie  de 
Cascaès  oü  mouillaient,  illuminés  et  pavoisés,  les  vaisseaux  français 
et  portugais,  tandis  que  les  feux  électriques  de  nos  cuirassés 
sillonnaient  de  rayons  éclatants  le  bleu  sombre  de  la  nuit!  C’était 
couronner  dignement  notre  visite  à Cintra. 

Cintra!  Comment  prononcer  ce  nom  sans  évoquer  encore  les 
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délicieux  souvenirs  qui  s’y  rattachent?  Cintra,  c’est  l’oasis  merveil- 
leuse chantée  par  Byron,  l’Éden  rêvé,  l’asile  et  le  triomphe  de 
l'éternel  printemps.  Pourrions-nous  oublier  les  impressions  qui 
nous  ont  tous  saisis  lorsque,  après  avoir  traversé  sous  un  soleil  de 
feu  les  plaines  dénudées  qui  bordent  l’enbouchure  du  Tage,  nous 
entrâmes  subitement,  comme  transportés  par  un  coup  de  baguette, 
au  milieu  de  cette  forêt  sous  laquelle  murmurent  mille  ruisseaux  et 
où  s’épanouit  dans  toute  sa  magnificence  la  plus  luxuriante  et  la 
plus  embaumée  des  flores  tropicales  : araucarias  de  l’Amérique  du 
Sud,  leucodendrons  à feuilles  argentées,  séquoias  et  genévriers 
dominés  par  des  palmiers  et  des  eucalyptus;  puis  un  entrelacement 
de  rosiers,  de  mimosas,  de  fuchsias  grimpants,  de  campanules  arbo- 
rescentes, de  lianes  sans  nombre,  le  tout  bordé  de  rangées  de  citron- 
niers et  de  haies  d’hortensias?  Comment  oublier  encore  cette  autre 
apparition,  émergeant  tout  à coup  au-dessus  du  dôme  de  feuillage, 
ce  château  de  Penha  grimpé  au  faîte  d’un  amoncellement  de  'rocs 
de  Titans,  fantastique  création,  unique  au  monde,  et  qui  semble 
sortie  du  cerveau  d’un  Gustave  Doré? 

C’est  là  que  le  Congrès  avait  été  invité  à une  visite  au  roi  phi- 
losophe et  poète  dom  Fernando.  Conduits  par  les  dédales  infinis  de 
la  montagne,  nous  suivions,  haletants  et  essoufflés,  les  pentes 
abruptes,  escaladant  ces  escaliers  de  géants,  et  arrivant  enfin,  grâce 
au  secours  d’une  centaine  d’excellents  et  dociles  baudets,  jusqu’à  la 
dernière  assise  des  rochers.  Alors  nous  fîmes  notre  entrée  sous  le 
porche  majestueux  et  sombre  du  vieux  château  comme  une  nuée  de 
cavaliers  Sarrasins  à l’assaut  d’une  citadelle.  Étrange  castel  que  celui- 
là,  où  tous  les  styles,  indou,  persan,  arabe  et  gothique,  semblent 
avoir  tour  à tour  laissé  leur  empreinte!  Et  quel  admirable  pano- 
rama : l’Océan,  l’embouchure  du  Tage  et  une  partie  de  son  cours; 
puis  Lisbonne,  groupée,  comme  Rome,  sur  sept  collines,  et  enfin  çà 
et  là  d’antiques  constructions  mauresques  qui  ont  défié  le  temps! 

Nos  regards  ne  pouvaient  se  lasser  d’un  tel  spectacle,  et  cependant 
il  fallait  se  rendre  à la  petite  ville  de  Cintra,  dont  on  apercevait,  à 
travers  les  déchirures  des  nuages  qui  passaient  à nos  pieds,  les 
maisons  revêtues  de  faïences  multicolores  et  couvertes  de  leurs  larges 
tuiles  rouges  ou  bleues. 

A Cintra,  c était  une  nouvelle  fête  et  un  nouveau  banquet  qui 
nous  attendaient  dans  une  grande  salle  littéralement  construite  de 
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branchages  et  de  fleurs  : bouquets  gigantesques  d’où  s’échappaient 
des  girandoles  de  bougies,  panoplies  de  drapeaux  et  de  feuillages 
où  pendaient  mille  lumières;  des  tables  couvertes  de  roses  et  de 
jasmins. 

Les  Portugais  sont  décidément  de  grands  coloristes.  Ils  déploient 
dans  la  décoration  de  leurs  maisons  et  de  leurs  intérieurs  aussi  bien 
que  dans  leurs  costumes  une  étonnante  science  de  tons.  Et  cependant 
comment  comprendre  que  sous  ce  ciel  lumineux  et  avec  de  tels 
instincts  il  ne  soit  pas  né  un  peintre,  tandis  qu’à  deux  pas  de  là 
s’est  épanoui  le  grand  art  d’Andalousie?  C’est  qu’avant  tout,  le 
Portugais  est  un  artiste  contemplatif.  Naturellement  tranquille  et 
doux,  il  vit  dans  une  grande  indolence,  qui  explique  bien  les  traits 
de  son  histoire  passée  et  présente.  L’arrivée  d’un  Congrès  a dû  jeter 
dans  sa  somnolence  une  perturbation  qui  se  dissipera  lentement. 
Mais  nous,  qui  avons  entrevu  le  Portugal  au  milieu  des  enchan- 
tements d’un  rêve  rapide,  il  nous  reste  l’impression  d’un  pays 
merveilleux,  d’un  peuple  hospitalier  et  d’une  civilisation  qui, 
n’ayant  plus  à compter  avec  les  grandes  conquêtes,  marche  paisi- 
blement, mais  sûrement,  dans  la  voie  de  tous  les  progrès  de  l’ordre 
social  et  du  domaine  scientifique. 


FIN 


■ 


' 


A PARIS 


DES  PRESSES  DE  D.  JOUAUST 
Imprimeur  breveté 
Rue  Saint-Honoré,  338 


M DCCC  LXXXI 


